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Prologue
Six ans plus tôt
Maryse regarda sa montre. Si elle ne se dépêchait pas, elle allait rater le bus qui l’emmènerait à l’endroit où son frère Jean-Paul lui avait donné rendez-vous. Non qu’elle soit pressée de savoir ce qu’il avait à lui dire : il voulait sans doute lui demander de l’argent, ou lui annoncer la perte de son dernier emploi… Il avait le don de s’attirer des ennuis, et sur qui comptait-il toujours pour le sortir d’affaire ? Sur Maryse !
Elle regrettait de s’être laissé convaincre de quitter Seattle pour venir passer une semaine à Las Vegas avec lui. En deux jours, elle ne l’avait vu qu’une seule fois : à l’aéroport, quand il était venu la chercher.
— Les liens du sang, tu parles ! marmonna-t-elle en ouvrant la porte du studio aménagé au sous-sol du pavillon de son frère.
L’air brûlant du désert l’enveloppa aussitôt. Elle aurait dû attacher ses cheveux : une queue-de-cheval lui aurait au moins dégagé le visage et la nuque.
Au moment où elle tournait la clé dans la serrure, une sorte de miaulement attira son attention. Le bruit venait du haut de l’escalier qui menait à la cour de la maison. Maryse gravit les marches ; un grand carton était posé à l’ombre de l’arbre le plus proche.
Quelqu’un avait-il choisi cet endroit pour abandonner son chat ? Elle s’approcha du carton. Si elle ramenait un animal chez lui, son frère ne serait pas ravi, mais elle ne pouvait pas laisser cette pauvre bête dehors ! À 10 heures du matin, il faisait déjà une chaleur accablante !
Maryse se pencha sur le carton… et ouvrit de grands yeux.
Ce n’était pas un chat qu’elle avait entendu, mais un nouveau-né — une petite fille, à en juger par la couverture rose qui l’enveloppait. Elle la prit dans ses bras et eut la surprise de s’apercevoir que la couverture était fraîche. Un nouveau coup d’œil à l’intérieur du carton lui montra qu’il contenait un pack de glace en plus d’un sac à langer.
Elle leva la tête et scruta les alentours à la recherche de celui ou celle qui tenait assez à cette enfant pour la protéger de la chaleur, mais qui l’avait tout de même abandonnée !
Une traînée de poussière ornait la joue du bébé. Maryse la fit disparaître en frottant doucement. La petite fille ouvrit alors les paupières et poussa un nouveau cri, un peu plus fort que le premier. Maryse la posa dans le creux de son bras gauche, puis la berça et lui murmura des mots apaisants tout en fouillant de sa main libre dans le sac à langer. Elle y trouva un biberon plein. Le lait était froid, mais cela signifiait au moins qu’il ne s’était pas altéré, et le bébé avait visiblement faim. Elle lui présenta la tétine, et il se mit aussitôt à boire.
Maryse s’assit par terre, sortit le sac à langer et entreprit d’en inventorier le contenu. Outre des couches et des vêtements de rechange, elle y trouva deux passeports canadiens. Elle en ouvrit un… et son sang se figea dans ses veines : c’était elle, sur la photo, et il était au nom de Maryse Anne LePrieur.
Ces prénoms étaient bien les siens, mais « LePrieur » était le nom de jeune fille de sa mère.
Elle ouvrit le second passeport.
« Camille Anne LePrieur », lut-elle.
Et la photo était celle du bébé actuellement occupé à vider goulûment son biberon.
Effarée, Maryse replongea la main dans le sac à langer, et elle en sortit cette fois une grosse enveloppe. Il y avait dedans une énorme liasse de billets de banque, et une feuille pliée en deux. Maryse la prit, la déplia et reconnut immédiatement l’écriture irrégulière de son frère.

Pars très loin ! Je te confie ma fille. Ne fais confiance à personne, et ne prends pas le risque de prévenir la police. Occupe-toi de Camille et aime-la comme si c’était ta fille. Elle est à toi, maintenant. Et, si on m’accuse de ce qui va sûrement se produire, sache que c’est un mensonge.

Maryse se hâta de se relever.
Quand des hurlements de sirènes annoncèrent l’arrivée de la police dans le quartier, elle, le bébé et toutes leurs affaires n’y étaient déjà plus depuis un bon moment.
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Maryse ouvrit la porte de la chambre de Camille, le sourire aux lèvres. Les informations régionales venaient de lui apprendre que toutes les écoles du district étaient fermées pour la journée à cause du verglas.
De nombreux parents devaient être en train de maudire le mauvais temps et de se demander ce qu’ils allaient faire de leurs enfants… Maryse, elle, était ravie d’avoir une excuse pour emmener sa fille patiner sur l’étang gelé voisin.
— Debout, marmotte ! s’écria-t-elle gaiement.
La petite fille ne pouvait pas l’entendre — elle était sourde-muette —, mais Maryse craignait de perdre l’usage de sa voix si elle ne s’en servait pas au moins de temps en temps. Elle avait appris le langage des signes mais s’était vite aperçue que Camille entendait à sa façon : il était impossible de la surprendre, par exemple.
« Tu émets des vibrations, avait-elle un jour signé.
— Des vibrations ? avait répété Maryse.
— Oui, avait dit la fillette en riant, comme un éléphant qui marcherait sur un parquet ! »
Ce souvenir fit sourire Maryse. Laissant la porte ouverte, elle s’approcha du lit.
— Il fait très beau, ce matin, déclara-t-elle. Le ciel est tout bleu !
Aucun mouvement, sous la couette…
— Chérie ?
Maryse posa la main sur ce qu’elle croyait être l’épaule de la fillette… pour s’apercevoir qu’il s’agissait d’un oreiller.
Rien d’inquiétant, cependant : Camille adorait faire des farces et jouer à cache-cache.
— Très drôle ! signa Maryse au cas où sa fille se serait tapie dans un endroit d’où elle pouvait la voir.
L’exploration des cachettes habituelles — le placard, le dessous du lit, la cabine de douche de la salle de bains attenante — ne donna rien.
Alors que Maryse s’apprêtait à quitter la chambre pour poursuivre ses recherches dans les autres pièces de la maison, son pied glissa sur un objet qui traînait par terre. Elle perdit l’équilibre, atterrit sur un genou et réprima un juron — Camille lisait sur les lèvres —, puis elle ramassa l’objet.
C’était le type de carte magnétique qui remplaçait la clé des chambres dans la plupart des hôtels. Et elle portait le nom de l’établissement concerné : Maison Blanc.
Maryse la retourna. Une adresse figurait au dos. L’hôtel était situé à Laval, à environ cent trente kilomètres au sud de LaHache, la petite ville où Maryse s’était installée six ans plus tôt.
— Où as-tu trouvé ça, Camille ? marmonna-t-elle en se relevant.
La carte magnétique alla rejoindre sur une étagère la collection de babioles que sa fille récupérait un peu partout, et Maryse gagna ensuite le couloir.
— Allez, Camille, sors de ta cachette !
Elle souriait encore mais, après qu’elle eut fouillé en vain toutes les pièces de la maison, ouvert tous les placards assez grands pour contenir un enfant de vingt-deux kilos, l’amusement céda la place à l’inquiétude.
— Camille ! appela-t-elle tout en sachant que cela ne servait à rien. Camille !
Le panier à linge sale… Le conduit de cheminée…
Personne.
L’estomac noué, Maryse ouvrit la porte du séjour, la seule de la maison qui donnait sur l’extérieur. Si Camille était dehors, elle risquait d’attraper une pneumonie…
La petite couche de neige fraîche qui recouvrait la terrasse depuis la veille au soir ne portait cependant aucune trace de pas. La fillette n’était donc pas sortie.
Mais où était-elle, alors ?
Maryse s’exhorta au calme et retourna dans la chambre de sa fille. Quelque chose avait pu lui échapper. Son regard se tourna vers la fenêtre. Elle fronça les sourcils et se rappela soudain le souffle d’air glacé qu’elle avait senti après avoir juste réglé l’ouverture des lames du store. Elle courut le remonter…
La sécurité enfant qui équipait la fenêtre à guillotine avait été forcée, et le châssis était très légèrement relevé.
Un spasme d’angoisse lui étreignit le cœur et, en se tournant vers le lit, elle s’aperçut que quelque chose dépassait de sous un oreiller. C’était une feuille d’un carnet à décor de papillons qui appartenait à Camille.
Quand Maryse l’eut récupérée, sa main tremblait tellement qu’elle eut du mal à déchiffrer les mots écrits dessus en lettres majuscules.
Deux phrases. Deux phrases seulement, mais qui firent basculer son univers tout entier.

J’AI PRIS CE QUE VOTRE FRÈRE ME DEVAIT. NE PRÉVENEZ PAS LA POLICE, SINON CE QUI LUI EST ARRIVÉ SE REPRODUIRA.

Maryse inspira plusieurs fois à fond pour tenter de ralentir le battement effréné de son cœur, puis elle promena son regard sur les affaires de Camille. Sa peluche préférée — un lapin à qui il manquait une oreille et un œil —, le ruban qui lui servait de marque-page, la radio qu’elle avait absolument voulu avoir même si son handicap ne lui permettait pas de l’écouter…
Les yeux de Maryse finirent par se poser sur le seul objet dont elle était certaine qu’il n’était pas dans cette pièce la veille au soir : la carte magnétique de l’hôtel Maison Blanc. C’était un indice, mais que devait-elle en faire ?
La tentation d’appeler la police était d’une force presque irrésistible. Son instinct l’y poussait, mais sa raison l’en dissuadait, à cause de l’illégalité de sa situation : d’une part, elle faisait depuis six ans passer sa nièce pour sa fille, et d’autre part, elles vivaient toutes les deux sous une fausse identité.
Leurs papiers n’avaient encore jamais éveillé de soupçons mais, là le risque d’être démasquée était trop grand. Si elle demandait de l’aide pour retrouver Camille, la police canadienne s’intéresserait de près à tous les aspects de son existence et découvrirait peut-être l’imposture.
Que se passerait-il, alors ? Elle serait jetée en prison ? Tenue à l’écart des investigations ?
Sans compter que la menace contenue dans la lettre du kidnappeur était claire : si elle prévenait la police, Camille perdrait la vie comme Jean-Paul, mort dans un incendie qu’il aurait lui-même allumé.
L’idée que sa fille disparaisse lui était insupportable. Elle n’arrivait même pas à le concevoir.
Tous les ravisseurs d’enfant menaçaient la famille de tuer leur otage si elle alertait les autorités, bien sûr — du moins était-ce ainsi que les choses se passaient dans les films —, mais la référence au frère de Maryse donnait à la situation un caractère personnel spécialement effrayant.
Ce rapt avait en effet pour mobile la vengeance, et non l’appât du gain. Il n’y aurait pas de demande de rançon, car le ravisseur était déjà en possession de ce qu’il convoitait : Camille elle-même. Il ne prendrait donc pas contact avec Maryse en vue d’un échange.
Ce constat raviva ses hésitations concernant l’opportunité de confier l’affaire aux autorités. La police était mieux placée qu’elle pour traiter ce genre de problème, non ?
Les pensées se bousculaient dans son esprit.
Si Camille mourait parce qu’elle avait appelé la police…
Si Camille mourait parce qu’elle ne l’avait pas fait…
Sans parler du risque de voir sa fausse identité dévoilée, la police, une fois sur place, la croirait-elle ?
Sans doute pas.
Pas assez vite, en tout cas. Son histoire était trop compliquée, trop singulière. Et le commissariat le plus proche était à une heure de route de LaHache… Une heure, c’était ce qu’il lui fallait pour faire les deux tiers du trajet jusqu’à Laval. En partant tout de suite, elle pouvait même y être avant le déjeuner.
Maryse considéra la carte magnétique. Le numéro de téléphone de l’hôtel figurait au dos, mais appeler l’établissement ne lui apprendrait rien qu’elle ne sache déjà. Ce serait même contre-productif. Le ravisseur, qui que ce soit, avait mis six ans à les retrouver, Camille et elle… Il n’avait sûrement pas laissé cet indice derrière lui volontairement. Il était là-bas, avec Camille.
Et Maryse allait s’occuper personnellement de la lui reprendre.
*  *  *
Installé sur la terrasse d’un café de Laval, Brooks Small étendit ses longues jambes, se cala dans son siège et offrit son visage au soleil pour tenter de se réchauffer. Mais, au bout de trois secondes à peine, une rafale de vent glacé rabattit la capuche de sa parka sur ses épaules, lui rappelant que c’était l’hiver.
Sauf que l’hiver était théoriquement fini depuis trois bonnes semaines…
Maussade mais obstiné, Brooks leva le bras pour remettre la capuche sur sa tête, mais son coude accrocha le bord du fauteuil en rotin, et un bruit sinistre de déchirure se fit entendre.
Brooks ferma les yeux et compta lentement jusqu’à vingt — il lui fallait bien ça pour maîtriser son irritation — avant de les rouvrir.
— Tu détestais cette parka, de toute façon…, grommela-t-il.
C’était vrai — en grande partie parce qu’il détestait tout ce qui se rapportait à son exil forcé dans un pays où il neigeait encore à la mi-avril. Ses voisins de Rain Falls, dans le Nevada, devaient déjà profiter de leur piscine… Brooks habitait là-bas à quelques minutes de Las Vegas, il aimait la chaleur et appréciait même les étés torrides de la région.
Le Québec, à l’inverse, ne semblait connaître d’autre saison que l’hiver. Depuis deux mois qu’il séjournait à Laval, Brooks n’avait pas vu une seule fois le thermomètre monter au-dessus de zéro.
— Monsieur ?
Arraché à ses pensées, Brooks sursauta, et la petite serveuse qui s’était approchée de lui sans qu’il s’en aperçoive recula de deux pas. Comme il venait là tous les jours, elle savait qu’il était américain, et elle lui parlait maintenant directement en anglais. Il s’efforça de sourire mais, à en juger par l’expression toujours effrayée de la jeune fille, il ne parvint à produire qu’une grimace.
— C’est mon expresso que vous avez à la main ? demanda-t-il d’une voix aussi douce que son humeur chagrine le lui permit.
— Ou… Oui.
— Alors vous voulez bien me l’apporter ?
Puis, comme la serveuse ne bougeait toujours pas, il sortit de sa poche un billet couvrant largement le prix de sa commande et déclara :
— Vous pourrez garder la monnaie.
Ces mots la décidèrent à se mettre en mouvement. Elle posa la tasse devant Brooks, prit le billet et se dépêcha de regagner la chaleur de l’établissement.
Elle devait se demander pourquoi il buvait son café dehors par moins dix degrés, mais cela s’apparentait à un rituel. Chez lui, à Rain Falls, il s’installait tous les matins sur sa terrasse, organisait mentalement sa journée et sirotait un expresso en faisant les mots croisés du journal local. Ce n’était pas le froid qui l’empêcherait de rester fidèle à cette habitude !
Tous les policiers avaient leurs petites manies. Ils exerçaient un métier dangereux, et le fait de suivre une certaine routine les rassurait.
Par association d’idées, Brooks regarda sa montre.
Il était 9 h 33. Dans quelques minutes, un homme aux cheveux gris arriverait, allumerait une cigarette et la fumerait rapidement avant d’aller commander un cappuccino. Peu de temps après, une mère débordée se garerait en double file, foncerait à l’intérieur de l’établissement et en ressortirait avec un gobelet de café et un cookie destiné au bambin assis à l’arrière de sa voiture.
C’était comme ça presque tous les jours : les mêmes personnes faisaient les mêmes choses à la même heure. Brooks n’avait depuis deux mois d’autre occupation que d’observer les gens, si bien que tout fait sortant de l’ordinaire lui sautait immédiatement aux yeux.
Comme maintenant…
Une jeune femme brune remontait le trottoir, de l’autre côté de la rue. Le menton rentré dans le col de son duffel-coat, elle marchait vite mais tentait visiblement de ne pas avoir l’air pressée. Sa tête ne bougeait pas, mais tous les deux ou trois pas, son regard se portait vers la droite, puis vers la gauche. Un observateur lambda ne l’aurait sans doute pas remarqué, ou alors il aurait juste pensé qu’elle cherchait une adresse… Brooks, lui, voyait en elle une personne qui avait des ennuis.
Il se redressa et considéra la jeune femme avec plus d’attention.
Un mètre soixante-quinze. Peut-être même un peu plus. Dans les cinquante-cinq kilos, apparemment, mais son gros manteau rendait l’estimation de son poids difficile. Elle était très mince, en tout cas… Presque trop. Avait-elle des problèmes de santé ?
Non, elle avait le teint clair, mais pas d’une pâleur maladive : sa peau avait naturellement la couleur de la porcelaine.
À mesure qu’elle s’approchait, Brooks distinguait plus de détails. L’épaisseur du chignon qui lui couvrait la nuque indiquait qu’elle avait les cheveux longs. Une mèche s’en était échappée et flottait sur une joue rosie par le froid. Ses lèvres pleines avaient une belle couleur vermeille, ses yeux étaient d’un bleu soutenu, et elle n’était pas maquillée.
Cela ne l’empêchait pas d’être ravissante. C’était le genre de femme qui attirait les regards, alors sa coiffure sévère et cette absence de maquillage étaient-elles destinées à la rendre moins « visible » ?
Parvenue à la hauteur du café, elle s’arrêta, sortit des lunettes de soleil de sa poche et les mit avant de descendre du trottoir juste au moment où un cycliste arrivait. Brooks s’apprêtait à bondir pour jouer les sauveurs quand elle s’écarta de la trajectoire du cycliste, lui adressa un geste d’excuse, puis se dirigea vers le café.
Droit sur Brooks.
*  *  *
L’homme assis à la terrasse du café voisin de l’hôtel Maison Blanc attira l’attention de Maryse. Il était aussi chaudement vêtu que la température glaciale l’exigeait, mais quelque chose disait à Maryse qu’il n’était pas canadien. Et, bien qu’il ait maintenant baissé la tête, elle l’avait surpris à la fixer avec un intérêt suspect.
Avait-il quelque chose à voir avec l’enlèvement de sa fille ? Ou bien était-elle paranoïaque ?
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MELINDA DI LORENZO
Camille, une enfant a sauver

Vous devez me faire confiance, dit Brooks a l'inconnue, mettant
dans sa voix toute la persuasion dont il est capable... Mais aussitot
il s'interroge : pourquoi a-t-il interrompu ses vacances pour
porter secours a cette femme qu'un homme a la mine patibulaire
menagait dans la rue ? Parce qu'elle est d'une beauté a couper le
souffle ? Parce que son instinct d'enquéteur lui murmure qu'elle
est en danger ? Il ne le sait pas lui-méme, mais ce dont il est str
c'est qu'il va l'aider. Une décision qui se renforce encore lorsque
Maryse, sa protégée, se confie a lui : Camille, la fillette que son
frére, un petit escroc, lui a confiée six ans plus tot avant de
mourir, vient d'étre enlevée, et les ravisseurs menacent de la tuer
si Maryse prévient la police...

ELLE JAMES
Le piége du hasard

Avec une violence inouie, 'nomme projette la femme a terre et
commence a lui tirer les cheveux... Abasourdi par la scéne dont
il est témoin, Rex s'interpose et les sépare. Puis, insensible aux
commentaires aigres de I'homme, il écoute les explications de
la jeune femme. Elle se nomme Sierra, elle est institutrice, et
la brute qui la frappait est son ex-mari. Touché par son récit,
troublé par sa beauté fragile, Rex propose a Sierra d'étre son
protecteur le temps de sa mission : la surveillance d'un pipeline,
ciblé par des attaques criminelles, dans le parc de Yellowstone.
Un job synonyme d'ennui pour lui qui est habitué aux missions a
haut risque et qui n'a qu'une hate : repartir au bout du monde...
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EN 2018, HARLEQUIN FETE SES 40 ANS !

Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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